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La vie devant soi

Michel Beaunoyer*

Ils sont jeunes, ils sont enthousiastes et ils ont des projets de grande envergure. Heureusement, ils ont la vie devant eux car lorsque l’on se lance dans l’élevage à grande échelle aujourd’hui, même si l’on est descendant d’éleveur ou de producteur laitier, il faut de la patience et des sous, beaucoup de sous. Donald Baril et Linda Lamontagne croient en l’avenir, ce qui n’empêche pas que les obstacles à franchir sont nombreux avant d’atteindre leur rêve.

Lorsqu’il a acheté une terre et une maison il y a trois ans, à Fortierville, Donald Baril avait déjà en tête tous les détails de ce qu’il voulait y réaliser. À 27 ans, il a déjà une dizaine d’années d’expérience dans l’élevage, acquises auprès de producteurs de porcs et de veaux de lait. Son père avait une ferme laitière mais, troisième fils de la famille, il fallait qu’il vole de ses propres ailes s’il voulait à son tour posséder sa propre ferme.

En achetant une terre sans bâtiment, Donald pouvait faire les choses en neuf, à sa manière. « Il aurait toujours été possible de convertir une vieille étable avec de nouveaux équipements, mais nous n’en avons pas trouvé, explique l’éleveur. Et puis, lancer l’entreprise avec un bâtiment neuf, ça me permettait d’y intégrer tout ce que je considère des composantes essentielles. » Comme il l’explique, en travaillant dans le domaine du veau de lait, il a pu analyser les autres façons de faire des producteurs et les traduire dans son nouvel édifice.

« La question primordiale pour moi c’est celle du confort des bêtes, poursuit le jeune homme. J’ai choisi le veau car c’est un animal attachant et je veux qu’il soit bien traité lors de son passage à la ferme. Nous avons donc construit, il y a trois ans, un édifice de 19 000 pieds carrés pouvant accueillir un maximum de 480 veaux avec un système de chauffage et de ventilation de pointe. » Même les cages ont été conçues pour éviter les blessures.

Selon Donald Baril, plus on contrôle l’environnement des animaux et plus on réduit les risques de problèmes. Cela va de la conception de l’édifice aux soins apportés aux bêtes en passant par le suivi constant de leur progression.

Une aventure dispendieuse

Mais on ne coule pas les fondations d’un tel édifice en criant lapin, ni plus prosaïquement en offrant de la petite monnaie en garantie. C’est certainement à ce niveau que le beau rêve du jeune couple a failli se heurter à un mur immuable. Car l’investissement était colossal, de l’ordre de 450 000 $ et après analyse, la Société de financement agricole a refusé de s’en porter garant.

Pris au dépourvu, le duo s’est tourné vers la Banque de Montréal, qui lui a consenti le prêt, mais pas de marge de crédit. Heureusement, ils ont pu s’entendre avec une entreprise reconnue, fournisseuse de veaux et de poudre de lait, qui lui accorde une certaine latitude financière.

Ceci étant dit, avec une telle hypothèque, les fins de mois sont difficiles. « S’il est possible de vivre confortablement avec un élevage de 300 veaux, dans notre situation, nous devons songer dès maintenant à porter notre troupeau à 800 têtes par année. » C’est pour aller chercher une marge de revenus supérieure que Donald Baril a d’ailleurs choisi de rester à son compte. Comme il l’explique, au lieu de faire de l’intégration pure et d’avoir un montant fixe par veau, il obtient le prix du marché sur le gain enregistré auprès de chacune des bêtes produites. Avec une ferme où l’indice de productivité est supérieur à la moyenne, la pratique est avantageuse, mais elle demeure risquée.

Afin de mieux contrôler ses coûts, M. Baril a intégré des systèmes automatisés dans son étable, réduisant d’autant les besoins en personnel. Ainsi, l’alimentation des animaux repose sur un système pneumatique qui pousse le lait, préparé dans une cuisine très fonctionnelle, vers les salles. On n’a alors qu’à faire circuler un boyau d’un seau à l’autre pour que chacun obtienne son repas. Si le troupeau double, on verra aussi à automatiser la préparation du lait, par l’ajout d’un malaxeur automatique qui préparera le lait à demande sans nécessiter d’arrêt dans l’alimentation des animaux.

On compte dans l’étable huit chambres pouvant héberger chacune 62 petits pensionnaires, pour une période moyenne de 130 jours. En ce laps de temps, le bovin, à 95 % du temps de race Holstein, aura passé d’un poids moyen de 95 livres à 480 livres. « Il est possible d’obtenir de meilleurs rendements, il faut constamment porter attention à tous les détails et surtout, suivre attentivement le troupeau, » explique Donald Baril.

Des défis d’avenir

Si lancer l’élevage à Fortierville n’a pas été chose facile, on peut deviner que porter le troupeau à 800 têtes ne se fera pas en criant ciseau! La question du financement se pose. Mais, selon le jeune producteur, après cinq ans d’opération la Société de financement agricole se montrera peut-être plus intéressée à l’appuyer dans son développement.

Mais le véritable enjeu sera d’ordre environnemental. Avec ses 177 arpents (dont une partie reste à défricher) consacrés à la production de maïs et de fourrage, la ferme peut disposer sans problème des fumiers produits. Cependant, la gestion de volumes supplémentaires nécessitera l’acquisition de nouvelles terres. Cela se traduira obligatoirement par un endettement supplémentaire.

« Je me rends bien compte que se lancer dans l’élevage aujourd’hui n’est pas chose facile, constate le jeune producteur. Même en appliquant les solutions gagnantes que j’ai découvertes en visitant plusieurs fermes, la notion de performance est toujours à redéfinir. » Et les contraintes, surtout financières, sont toujours lourdes pour cette nouvelle génération.

Heureusement, le couple est jeune et déterminé. Les sacrifices, on le comprend, sont nombreux. Le mot de la fin revient d’ailleurs à Linda : « J’ai été élevée sur une ferme laitière et je me suis bien promis qu’une fois grande, ce rythme de vie ne serait pas pour moi. Et voilà que je soigne les veaux dès 5 heures le matin! »
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